
BUIS BUIS BUIS BUIS 1397 
d 'aut res moyens . On se débar rasse ra des 
bourgeons qui dévient de la direction n a t u ­
relle par le moyen du cassage et du p inçage . 
11 sera i t difficile de donner en quelques mots 
une idée de toutes les difficultés que présen te 
la taille dont nous venons de par ler ; ces dif­
ficultés sont tel les, qu'un savan t ag ronome 
déclare qu'il vaudra i t mieux abandonner les 
a rb res à e u x - m ê m e s que de les confier, pour 
ê t re taillés de cette man iè re , à des mains 
malhabiles . 

— Allus. hlSt. Buisson d ' H o r e b , OU Bu i s -
sou a rden t , allusion au buisson a rden t sous la 
forme duquel Dieu apparu t pour la première 
fois à Moïse et lui annonça sa mission. Le 
buisson d 'Horeb ser t souvent à ennoblir les 
comparaisons l i t téraires de nos éc r iva in s : 

« L e visage de Calvin é ta i t nuancé de pour ­
p re comme un ciel à l 'orage. Son vas t e front 
brillait, ses yeux flamboyaient, il ne se r e s ­
semblai t plus. 11 s 'abandonna à cet te espèce 
de mouvement ,épi lept ique, plein de r a g e , qui 
lui é ta i t familier ; mais , saisi pa r le silence de 
ses deux aud i teurs , et r emarquan t Chaudieu 
qui dit à de Bèze : « Le buisson d'Horeb! » le 
pas teur s 'assit, se t u t , e t se voila le visage de 
ses deux mains aux ar t iculat ions nouées e t 
qui palpi ta ient ma lg ré leur épaisseur . » 

BALZAC. 

n J ' a i vu des gens qui, en approchan t le 
baron de Rothschi ld , tressail laient comme 
s'ils touchaient une pile de Volta. D é j à , d e ­
v a n t la por te de son cabine t , beaucoup sont 
saisis d'un frisson de vénéra t ion , tel que Moïse 
lo sentit j ad is sur la montagne d'Horeb, en 
s ' ape rcevan t que son pied reposai t sur un 
sol sacré . » H E I N E . 

DuiKflon a r d e n t (REPRESENTATIONS DIVERSES 
DU). L'office de la Vierge nous apprend que le 
buisson ardent que Moïse vit sur le mont Ho-
reb et qui brûlai t sans se consumer , doit ê t re 
r ega rdé comme un symbole de la virgini té de 
M a r i e : Rubum qvem vider at M oses incombus-
tum, conservatam agnovimus tuam laudabilem 
virginitatem. Cette allégorie a été t rai tée 
fréquemment par les art is tes du moyen âge : 
elle figure notamment sur un tr iptyque por ta­
tif du inusée du V a t i c a n , exécuté par un 
peintre byzant in , e t elle est sculptée en b a s -
relief sur le couvercle d'une g r ande châsse en 
ivoire (n° 404), du xive siècle, qui appar t ien t 
au musée de Cluny. L e même sujet a é té r e ­
présen té , avec beaucoup de suavi té , dans un 
petit tableau exposé à Manches ter , en 1857, 
tableau que le ca ta logue donnait comme é tant 
de Jean Van E y c k , mais que M. W . Burger a 
cru plus rapproché de la manière de Memling. 
C'est aussi à ce dernier que quelques connais­
seurs a t t r ibuent le célèbre t r iptyque de la 
ca thédra le d'Aix. (V. l 'article suivant . ) Un 
tableau de l 'Espagnol Franc i sco Collantes, au 
L o u v r e , r ep résen te le Buisson ardent, au 
point de vue historique : le paysage a plus 
d ' importance ici que les figures e t est t ra i té 
d 'une façon remarquab le . Nous citerons en­
c o r e , sur le même suje t , un bas-rel ief de la 
façade de la ca thédra le de Milan dû au ciseau 
de Carlo Marchesi . 

BuisHou ardem{i .E) , che f -d 'œuvre de l ' an­
cienne école flamande , a p p a r t e n a n t à l'église 
métropolitaine d'Aix en P rovence . L 'au teur 
de cet te magnifique peinture est res té in­
connu. En Provence , une tradition t r è s - a n ­
cienne en fait honneur au pinceau du roi 
R e n é , qui est représenté sur l'un des volets , 
tandis que sa femme, J e a n n e de Lava l , occupe 
l 'autre . Jean-Scolas t ique Pit ton s'est fait l 'é­
cho de cette opinion populai re , dans son His­
toire de la ville d'Aix, publiée en 1666. M. de 
Q u a t r e b a r b e s , de l'Institut, dans la belle édi­
tion qu'il a donnée, en 1845, des Œuvres com­
plètes de Mené d'Anjou, cite le t r iptyque de la 
ca thédra le d'Aix comme é tan t le plus bel ou­
v r a g e de ce prince. Le bon René fut sans 
doute plus habile peintre qu'habile roi : on a 
do lui quelques tableaux dont l 'authentici té 
ne para î t pas dou teuse , et qui témoignent 
d'un ta lent r é e l ; mais il y a bien loin de ces 
peintures au Buisson ardent, qui pourra i t sou­
tenir la comparaison avec les plus beaux 
chefs -d 'œuvre de l'école flamande primit ive. 
C'est en effet parmi les plus i l lustres maî t res 
de cet te g rande école que les connaisseurs ont 
cherché l 'auteur de ce t r ip tyque. M. P o r t e , 
dans un l ivre sur Aix ancien et moderne, p u ­
blié en 1823, a cru pouvoir nommer J e a n Van 
E y c k ; ce t te at t r ibut ion, adoptée plus ta rd 
pa r M. Renouvie r , dans le beau t ravai l r e ­
latif aux Peintres et enlumineurs du roi René 
(1857), a été confirmée en dernier lieu pa r le 
docteur W a a g e n ; mais une ci rconstance la 
rend inadmissible, au moins en ce qui con­
cerne l 'exécution des volets : René n 'épousa 
J e a n n e de Lava l qu 'en 1445, quinze ans ap rès 
la mor t de J e a n Van Eyck . Faut- i l croire , 
comme l'a p ré tendu M. L. L a g r a n g e , que la 
composition cen t ra le seule est l 'ouvrage du 
g rand ar t is te brugeois , e t que les deux volets 
ont é té peints pos tér ieurement? M. Marius 
Chauinelin a v ivement combat tu ce t te opi­
nion, dans son é tude sur les Trésors d'art de 
la Provence (1862): selon lui, « si quelques 
par t ies du tr iptyque aixois rappel lent la m a ­
nière de peindre de Van E y c k , ce sont cer ta i ­
nement ces volets aux tons chauds et éc la­
t a n t s , bien plutôt a,ue la composition du 
cen t r e , dont le coloris est plus t end re , pins 

moelleux que celui des peintures au thent i ­
ques de Gand et de Bruges . » M. Pointel de 
Ohenneviôres ava i t émis l 'avis que le Buisson 
ardent pouvait ê t re de la main de Memling. 
Cet te "opinion a é té suivie e t développée pa r 
M. Chaumelin : «-Le t r ip tyque d'Aix réunit 
dans son ensemble les deux manières bien ca ­
rac tér i sées de Memling : l 'une, douce, g r a ­
c i euse , spir i tuel le , idéale , telle qu'elle se r é ­
vèle dans la Châsse de sainte Ursule e t dans 
le Mariage de sainte Catherine; l ' au t re , ferme, 
énergique de dessin e t de cou leur , minu­
t ieuse et patiente dans les détails, telle qu'elle 
appara î t dans l'Adoration des Mages, de la 
p inacothèque de Munich; manières si oppo­
sées que M. Viardot , ne pouvan t admet t re 
qu'elles appar t inssent au même maî t re , a ima­
g iné , bien à to r t , qu'il y eut deux Memling 
dont on a u r a confondu les ouvrages . L a s e ­
conde de ces manières , que Memling dut pui ­
ser à l'école de Bruges , est celle qui a présidé 
à l 'exécution des volets du t r ip tyque d 'Aix; 
la p remiè re , plus rapprochée du style a l le­
mand qui florissait a lors à Cologne, r e sp l en ­
dit dans la composition cent ra le , qui es t , sans 
contredit , la part ie capilale de l 'œuvre , car , à 
un sent iment prodigieux de la réal i té , elle 
jo in t une g randeur poétique et une noblesse 
d'expression que J e a n Van Eyck n 'a pas eues 
en p a r t a g e . » M. Chaumelin ajoute qu ' à son 
av i s , le Buisson ardent a é té peint à Aix même, 
au tou r de l 'année 1470, à l 'époque où le roi 
René , dégoûté des affaires d 'E ta t e t re t i ré 
dans sa bonne ville, ne s 'occupait plus que de 
pe ind re , d ' inventer des fêtes e t de versifier. 
« Il faudrait donc admet t re que Memling dut 
séjourner en P rovence : cela n 'aura i t rien de 
contra i re a v e c ce que l'on sait de la vie a v e n ­
tureuse de ce g rand ar t i s te , que ses historiens 
font voyager en Al lemagne , en Italie et en 
F r a n c e avec son maître Van de r W e y d e n , e t 
que que lques -unsenvo ien t inour i r en Espagne , 
dans la char t reuse de Miraflores. » MM. P in -
c h a r t e t Rue lens , les s avan t s cont inuateurs 
du bel ouvrage .de Crowe e t Cavalcasel le sur 
les Anciens peintres flamands (Bruxelles, 1863, 
2 vol .) , ont reproduit ce t te conjecture e t pen­
sent que le t r iptyque d'Aix pourra i t avoir été 
exécuté en t re 1470 et 1475, a v a n t que Mem­
ling fût venu se fixer à Bruges . Ils s 'accor-
d e n t d u res te avec M. Chaumelin pour repous­
ser d'une façon absolue l 'attribution à Van 
Eyck , e t celle k Rogier Van der W e y d e n , 
proposée par M. W a u t e r s . . 

Mais il es t temps d 'a r r iver à la descript ion 
de ce fameux t r ip tyque , qui est sans contredi t 
la plus belle peinture flamande du xv« siècle 
que nous possédions en F r a n c e . Volets ou­
ver t s , il ne mesure pas moins de 4 mèt res de 
haut sur 2 mètres de l a rge . Lé sujet cent ra l 
es t une allégorie du mys t è r e de l ' Incarnation : 
sur ce buisson • mervei l leux qui brûlai t sans 
se consumer, » e t où Dieu apparu t jadis à 
Moïse pour lui annoncer qu'il allait t irer son 
peuple de la ter re d 'exi l , la Vierge est g r a ­
cieusement posée au milieu de feuilles, de 
fleurs e t de pet i tes flammes assez semblables 
à"celles des c i e rges ; elle t ient dans ses bras 
son divin Fils , qui doit a r r ache r le monde à la 
servi tude du péché. Assis au pied de ce t rône 
de feuillage et de feu, Moïse ôte d'une main 
sa chaussure , suivant le commandement de 
Dieu, et , de l ' au t re , p ro tège ses yeux contre 
l 'éclat éblouissant du buisson. Un ange , t enan t 
un sceptre à la main, s 'adresse à lui et lui 
t r ansmet sans doute les promesses divines. Un 
ruisseau, jai l l issant du pied du rocher que 
couvre le buisson a rdent , symbolise l 'eau du 
baptême, la source de la vie nouvelle (Apocal., 
x x i , l ) . Des m o u t o n s , à la toison propre et 
s o y e u s e , et une petite chèv re pa i s sen t , au 
premier plan, sous la garde d'un chien couché 
près de Moïse. La prairie est parsemée de 
fleurettes et d ' insectes minut ieusement rendus . 
Dans le fond, éc la i rée par les lueurs dorées 
du soleil couchant , se dessine une ville que 
sillonne un fleuve capr ic ieux; ça et là , des 
ponts unissent les deux r ives , et , parmi les 
construct ions féodales qui se mirent dans 
l 'eau, on a cru reconnaî t re le château de T a -
rascon. Ce lointain magique , où circulent des 
flots d'air pur , encadre admirab lement les 
personnages : la Vie rge , vê tue d 'une robe 
couleur gorge-de-pigeon, a la physionomie 
empre in te d u n e ineffable c a n d e u r ; l 'enfant, 
nu, n 'est peut -ê t re pas dessiné d'une façon 
i r r ép rochab le , mais l 'ange a dans le main­
tien une g r â c e incomparable . Quant à Moïse, 
pe r sonnage plus humain, il est t ra i té aussi 
d 'une façon plus r éa l i s t e ; sa figure sillonnée 
de rides, ses yeux effarés, son cou musculeux, 
ses mains e t celui de ses pieds qui est nu , ont 
cer ta inement été peints d 'après n a t u r e . L e 
tableau que nous venons de décr i re es t en­
touré d'un cadre doré , terminé dans le hau t 
par une galer ie formant re tour de tabernac le , 
e t o rné de nombreuses figures de rois , d ' anges , 
qui semblent dessinées à la p lume. Les deux 
volets sont d'une exécution ferme, accen tuée , 
d 'une véri té qui fait illusion et d'une, énerg ie 
de ton bien propre à faire ressor t i r la lumi­
neuse profondeur de la composition cen t ra le . 
Celui qui est à la gauche du specta teur r e ­
présen te le bon roi R e n é , âgé d'au moins 
soixante ans , agenouillé devan t un prie-Dieu, 
e t a y a n t derr ière lui t rois saints pat rons de la 
Provence et de l'Anjou : saint Maurice , saint 
Antoine et sa inte Madeleine. Dans l 'autre vo­
let, J e a n n e de Lava l est à genoux aussi , j o i ­
gnant- lés mains e t regardan t fixement devan t 
elle. C'est bien là la figure pâle , sèche , im­
passible de cet te reine q u i , su ivant la t r a d i ­

t ion, ne r i t qu 'une fois dans sa v ie , le j o u r où 
elle vi t défiler la gro tesque procession de la 
Fê te -Dieu , imaginée à Aix par son royal 
époux. Elle a une robe en velours pourpre , 
un surcot fourré d 'he rmine , un collier dont 
les rubis e t les topazes ét incellent ; ses che ­
veux d'un blond a i d e n t sont re levés sous un 
diadème de pierrer ies . Derr ière elle, se t i en­
nen t debout sainte Cather ine , saint Jean l 'é-
vangél is te e t saint Nicolas. Les faces e x t é ­
r ieures des volets sont ornées de grisailles 
r ep résen tan t d'un côté l 'ange Gabriel , de l 'au­
t re la Vierge . — T e l est ce chef-d 'œuvre dont 
s 'enorgueill i t à bon droit la ca thédra le d 'Aix; 
il a p p a r t e n a i t , a v a n t la Révolution, à l 'église 
des Carmes , e t décorait l 'autel au pied du­
quel les entrai l les du bon roi ava ien t é té d é ­
posées . M. P . H a w k e a reprodui t dans une 
série de g r a v u r e s au trai t , annexées à l 'ou­
v r a g e de M. de Quat rebarbes , l 'ensemble de 
la compositionçet, séparément , les figures les 
plus impor tâmes . 

Buisson a r d e n t ( L E ) , peinture d'Hippolyte 
F landr in , à Sa in t -Germain -des -Prés ( P a n s ) . 
Moïse est pros terné devan t le buisson symbo­
lique que la flamme embrase sans le consu­
m e r ; il semble écouter les paroles de Dieu 
invisible. Cette composition est une des plus 
remarquables de l ' importante série de fres­
ques dans laquelle Flandrin a déroulé un p a ­
rallèle de l'Ancien et du Nouveau Tes tament . 
« Le Buisson ardent est une oeuvre magis ­
t ra le , dit M. J . - B . Ponce t . Les yeux et 1 e s ­
pri t fixés sur ce chef-d 'œuvre sont également ' 
satisfaits. Le Moïse est superbe . Flandrin se 
décida à r e t r ancher du milieu du buisson a r ­
dent une figure fort belle et t rès - imposan te 
âu' i l avai t d'abord exécutée ; la raison qu'il en 

onna fut que , conformément à l 'Ecr i ture , 
Moïse ne voyai t pas Dieu, que la flamme seule 
étai t visible à- Moïse. Telle qu'elle est , cette 
composition est empre in te d 'une g randeur de 
conception et d ' a r rangement qui empêche de 
reg re t t e r le sacrifice fait par l 'art iste à la 
tradit ion rel igieuse. » 

Le Buisson ardent a é té peint par plusieurs 
g rands ma î t r e s ,no tamment par Raphaël (fres- -

Sue du Vat ican) , par Nicolas Poussin ( tableau 
u musée de Copenhague) , pa r Charles Le 

Brun, e tc . 

Buisson ( L E ) , che f -d 'œuvre de J . R u y s d a ê l , 
musée du Louvre (n° 472). Ce tableau célè­
b re r ep résen te , à droi te , un sentier montant 
e t sablonneux qui conduit à u n e maisonnet te , 
e t qui est bordé d'un côté par un talus boisé, 
de Vautre par un buisson et quelques a rb res ; 
à gauche , des champs divisés par des clôtures 
en planches et semés de quelques bouquets 
d ' a rb re s ; au fond, un vi l lage. Un paysan por­
t an t un paquet d 'herbes sous son b r a s , e t suivi 
de trois chiens , g r av i t le sent ier . L'objet le 
plus apparen t , nous allions dire le pe rsonnage 
principal de la composition, est le buisson au­
quel elle doit son litre : c 'est un chétif bou­
que t , de ronces et de broussail les mal pe i ­
gnées , qui s 'élève à mi-côte e t se détache sur 
un fond de ciel gr is . Ce petit buisson in té­
r e s se ; il fait r êve r . « Es t - ce pa r ha sa rd , dit 
M. T. Thoré , qu'il se t rouve là sur un t rône 
de te r ra in p ier reux r ecouve r t de mousse , en 
guise de velours et de clous dorés? Suivant 
moi, le Buisson de Ruysdaêl ressemble à 
la s ta tue mélancolique du L a u r e n t de Médicis, 
de Michel -Ange, laquelle ornait le tombeau 
de Ju le s II e t est appelée en Italie le Penseur. 
Le guer r ie r , fatigué de la v ie , est replié sur 
l u i - m ê m e ; ses reins sont recourbés en a r c ; -
son coude repose sur la cuisse, e t la main 
supporte la tête inclinée. L e peti t buisson, 
ha rassé par la tempête qui fouette ses m e m ­
bres et qui courbe son front, se repose aussi 
des agi ta t ions de la n a t u r e . Ses feuilles r e ­
tombent sur ses branches désolées, e t il pa-" 
ra î t gémir dans sa solitude. » Inutile d'ajouter 
que cet te pe in ture , d 'une poésie si douce, est 
admirable d'exécution : l 'habile distribution de 
la lumière, la t r ansparence de l 'air, la vér i té 
et la puissance du ton, la finesse mervei l leuse 
avec laquelle le feuillage est touché, tout d é ­
note le maî t re pa r excel lence. L e Buisson 
provient, de la collection de Louis X V I . Il a 
été g r a v é en 1857 par M. Daubigny. 

Buisson des gueux ( L E ) , comédie anglaise 
de F le tcher . On appelai t en Angle ter re beg-
gar's bush un a rbre connu parce qu'il avai t 
souvent servi d'asile aux mendiants . Cet a r ­
bre é ta i t situé sur l a gauche de la route qui 
v a d 'Huntington à Coxon. F le tcher composa 
ce t te pièce en l 'honneur des gueux de F l a n ­
d re , dont il décri t les mœurs au na ture l . Il ne 
leur prê te pas des goûts t r è s - é l e v é s , bien 
qu'il en fasse les sauveurs de la pat r ie . U ne 
dissimule pas la vorac i té de leur a p p é t i t , l e u r 
penchant pour le hachis bouillant, pour l'oie 
g rasse (goose) e t su r tou t pour les pommes 
cui tes dans la b ière , a v e c du suc re e t des 
épices. Il ne leur refuse même pas le ta len t 
de vider les poches des badauds avec une r a re 
dex té r i t é . L 'un d 'eux, qui parcour t le pays en 
amusan t le public pa r ses jongler ies , change 
des balles en boulets qu'il fait sort ir du nez 
des spec ta teu r s , et soulage adroi tement tous 
ceux qui l 'admirent de l ' a rgent qu'ils portent 
sur eux . F le tcher nous initie même à l 'argot 
qui leur ser t de l angue , il met dans leur bou­
che une foule d 'expressions locales qui ont 
obligé les commenta teur s à composer pour 
cet te pièce un vocabulai re spécial. Ces bohé ­
miens ont pour roi un comte dégu i sé , qui 
n 'aspire qu 'à r enve r se r l 'usurpateur des F l an ­
d r e s ; ils font, sous ses o r d r e s , une foule de 

bonnes actions : pour expier leurs vols de 
grand chemin, ils a r r achen t à la mor t le v é ­
ri table héri t ier de la couronne . Godwin, qui 
se cache à Bruges , sous le nom du marchand 
Florez , e t , ce qui est encore plus é tonnan t , 
ils le p rése rven t de la ru ine , en lui prê tan t 
cent mille écus sur leurs économies. Après 
tiiiit d 'exploits , ils te rminent cava l i è rement la 
pièce pa r un épilogue adressé au spec ta t eu r , 
dans un style de circonstance. Cette comédie 
offre, au point de v u e philologique, de cu­
rieuses é tudes de style a rgot ique . 

B u i s s o n - v e r t ( L E ) , opéra-comique en un 
ac te , paroles de M. de Fonteil les, musique de 
M. Léon Gastinel, représenté au T h é â t r e - L y ­
r ique le 15 mai 1861. L e l ivret est t rop naïf, 
t rop nul pour qu'on en doive donner l ' ana lyse . 
L e Buisson vert est l 'enseigne de l 'auberge où 
se passe l 'action, dont les personnages s o n t : 
un paysan amoureux et poète , une j eune fille 
qui répond à sa tendresse , son pè re , vieux 
matelot, qui se t rouve avoir sauvé les j o u r s 
du roi de Suède Gus tave l i t , enfin ce m o n a r ­
que l u i - m ê m e , qui amène le dénoûment pa r 
ses libéralités royales . La musique, de M. Léon 
Gastinel , méri ta i t un poème plus favorable à 
l ' inspiration. On a remarqué le c h œ u r : Salut, 
monsieur Cornélius, et un joli chœur de chas­
seurs . Cet ouvrage a été chanté pa r Pe t i t , Le-
g r a n d , Leroy , Serène et Mlle Moreau. 

BUISSOX (Jean DU) , en lat in RUIMIS; - théo­
logien flamand, né vers 1536, mort en 1595, 
fut success ivement professeur à Louva in , r é ­
gen t du collège de Douai et chancel ier de 
l 'université de ce t te ville. P a r son tes tament , 
il légua ses biens à des étudiants sans fortune. 
Il a laissé, en t re aut res écr i ts , un ouvrage sur 
la concordance des Evangi les , intitulé : Uisto-
ria et karmonia evangelica (Rome, 1576). 

BUISSON (Mathieu-François-Régis) , méde ­
cin, né à Lyon en 1776, mort en 1805. Il aida 
Bichat, dont il étai t cousin, dans la composi ­
tion de son Anatomie descriptive, e t donna 
lui-même : De la division la plus naturelle 
des phénomènes physiologiques ( 1 8 0 2 ) , avec 
un précis historique sur Bichat . 

B U I S S O N N A I E s. f. ( b u i - s o - n è — rad . 
buisson). Lieu c o u v e r t de bu issons . 

BUISSONNER v. n . ou i n t r . (bu i - so -né — 
rad . buisson). Vén. E n pa r l an t du cerf, Se 
r e t i r e r dans les buissons, pour faire sa t ê t e . 

— Hor t ic . Cro î t r e en buisson : Cet arbre 
BUISSONNE très-bien. 

BUISSONNET s. m . (bu i - so -nè — d imin . 
de buisson). P e t i t buisson : 

Pas a pas, le long des buisso?mets. 
Allait chercher le nid des chardonnets. 

CL. MAROT. 

B U I S S O N N E U X , E U S E ad j . ( b u i - s o - n e u , 
e u - z e — rad. buisson). A b o n d a n t en buissons : 
Pays BUISSONNEUX. 

Je ne vous verrai plus, chèvres jadis heureuses, 
Pendre au sommet lointain des roches iuî'ssomicuscs. 

TISSOT. 
BUISSONNIER, 1 È R E ad j . ( b u i - s o - n i é , 

i è - r e — rad . buisson). Qui habi te les bu i s ­
sons : Merle BUISSONNIER. Lapin BUISSON-
NIER. 

— Ecoles buissonnières , Ecoles ou c a t é ­
chismes q u e les lu thé r i ens e t les Albigeois 
t ena i en t dans les campagnes e t dans les 
bois : Le parlement défendit les ÉCOLES B U I S ­
SONNIÈRES. (Bouillet.) II F a m . Au s ingul ie r , 
L ibe r t é que se donne un écolier ou un e m ­
ployé de manque r l'école ou de s ' absen te r 
de son bureau : Je n'étais encore qu'un enfant 
gui cherchait son chemin en faisant / 'ÉCOLE 
BUISSONNIÈRE. (G. S a n d . ) u F ig . Manière de 
v iv re sans su i te , sans b u t a r r ê t é : Ma rianU 
existence n'avait été qu'une ÉCOLE BUISSON­
NIÈRE, dans le sens littéral du mot. (G. Sand . l 

— P a r allusion à l'école buissomiière, on a 
employé le m o t buissonnier d a n s le sens de 
l ibre , vagabond , e x e m p t de t o u t e e n t r a v e , 
de t o u t e règle g ê n a n t e : Sa première éduca­
tion fut toute maternelle, toute libre, toute 
BUISSONNIÈRE. (Ste-Beuve.) Ce droit de pro­
menade BUISSONNIÈRE , qui est celui de toute 
littérature un peu vive et libre, et pas trop 
prosaïque, est suspendu daïïs les jours d'orage. 
(S te-Beuve . ) 

— s. m . Lieu p l an t é de bu i s sons , bu isson­
naie. n Arb re ta i l lé en buisson. 

— Ane. admin i s t r . Garde de la nav iga t ion 
chargé de la survei l lance des r i v i è r e s , des 
pon t s , des pe r tu i s e t des moul ins . 

— Encyc l . Ecoles buissonnières. Avant la Ré­
forme, les écoles p r ima i r e s , appelées petites 
écoles, é ta ien t , à Pa r i s e t dans la banl ieue , 
sous la direction exclusive du chant re de l 'é­
glise de P a r i s , chanoine et dignitaire de cette 
église, p renan t le t i t re de collateur, juge et 
directeur des écoles de grammaire, ou petites 
écoles de la ville, faubourgs et banlieue de 
Paris. Quand la Réforme eut écla té , une des 
préoccupat ions capi ta les de ceux qui l ' embras­
sèrent tut de soust ra i re leurs enfants aux 
maî t res catholiques. De là des écoles c landes­
t ines , contre lesquelles le par lement pr i t , le 
7 février 1554, un a r r ê t où appara î t pour la 
première fois la locution qui nous occupe. E n 
voici le t ex t e : 

« A ladite cour enjoint e t enjoint audi t 
chan t r e de l'église de Pa r i s , de donner ordre 
que , hors les petites écoles, qui sont e t seront 
dest inées par ledit chan t re en cet te ville de 

-Paris , ne se t iennent au t r e s écoles buisson-
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